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TÉLÉPHOIW 

H. Kœchlin, député lion 
langisfc «lu >ortl, a voté 
« Contre » le «erviee mili­
taire des sémiuaristes ef 
de» frères. 

H. Iloulangcr n'a pas 
valé. 

ROVBAIX TOUHCOING «« DÈCËHBRE ISSt 

LES ARMEMENTS 
de l'Italie 

Le Parlement italien vient d'avoir un 
débat des plus intéressants, au sujet du 
projet de loi qui tend à renforcer l'orga­
nisation militaire du jeune royaume. 
L'Italie a l'ambition de s'affirmer comme 
grande nation ; elle prétend marcher de 
pair avec les peuples les plus anciens et 
les p'us solidement constitués avec ceux 
qui ont les reins assez solides pour se 
trouver à la hauteur de toutes les éven­
tualités internationales. 

Cotte ambition est très légitime et 
nous n'avons rien à y redire ; peut-être 
les amis de l'Italie auraient-ils le droit 
de trouver qu'elle a mal choisi son mo­
ment; que ce n'est pas à l'heure où elle 
se débat contre les mexplicablesdifflcul-
tés amenées par la rupture de son traité 
de commerce avec la France, qu'elle de­
vrait augmenter ses chargea financières; 
mais encore une fois l'Italie est devenue 
à bon droit, une grande nation et elle a 
les aspirations que comporte la situation 
qu'elle occupe à l'heure actuelle en Eu­
rope. 

Toutefois il nous sera bien permis de 
présenter quelques observations à pro­
pos de la discussion qui vient d'avoir 
lieu au Parlement italien. 

M. Crispi, qui a lancé son pays dans 
la voie des dépanses militaires, sans 
doute sur des injonctions venues de Ber­
lin, a déclaré que ta jeune nation aux 
deslinées de laquelle il préside actuelle­
ment, voulait tenir honorablement sa 
place entre l'Allemagne et l'Autriche. On 
ne s'étonnera j'imais trop de voir cette 
Ligue de la paix appliquer aussi cons­
ciencieusement le dicton cé'èbre : « Si tu 
veux la paix, prépare la guerre. » L'Alle­
magne va complett,r).on artillerie, parce 
que la France est mieux organisée qu'elle 
à ce point de vue; c'est la AH/qui nous 
l'annonce ; l'Autriche vient de mettre au 
point nécessaire sa landwehr; l'Italie 
prétend ne point se laisser devancer plus 
que de raison par ses protecteurs; tout 
cela est bien. L'Europe centrale est hé­
rissée de baïonnettes et bondée de ca­
nons ; c'est peut-être pour cela qu'elle 
prétend être la région pacifique par ex­
cellence. 

M. Crispi a obtenu haut la main les 
crédits qu'il demandait. 231 voix contre 
45 et 10 abstentions les lui ont donnés ; 
l'ordre du jour de M. Pantano, deman­
dant que le gouvernement déposât le 
traité de l'Italie avec l'Autriche et l'Alle­
magne a été rejeté à la presque unani­
mité des votants ; il n'a eu pour lui que 
l'extrême-gauche qui ne compte pas dans 
Je Parlement actuel. 

M. Crispi parait donc avoir triomphé 
sur toute la ligne. Mais à coté de l'ordre 
du jour de M. Pantano, il y en avait 
d'autres; nous relèverons d'aw>rd celui 
de M. Cavalotti, « déplorant les tristes 
conséquences d'une politique étrangère 
qui compromet le maintien de la paix et 
trouble profondément la vie économique 
du pays. » Nous relèverons ensuite celui 
de M- Baccarini, ordre du jour que l'on 

peut considérer comme représentant fi­
dèlement l'opinion de la majorité, si 
celle-ci pouvait se dégager des lisières 
ministérielles; cet ordre du jour disait 
en substance que la Chambre comptait 
sur le gouvernement pour « faire une 
œuvre digne et favorab e a la paix et 
rendre désormais superflus des dépenses 
qui sont hors de proportion avec les res­
sources de la nation. » 

M. Crispi, quand il a pris le pouvoir, 
avait l'adhésion et le concours de tous 
les membres du Parlement ; une opposi­
tion commence à naître et à prendre 
corps contre lui sur le terrain interna­
tional, où précisément tous l'ont suivi 
jusqu'ici. 

Le jour où la majorité de la Chambre 
aura suivi ce mouvement, elle aura plus 
fait que la mensongère Ligue de la paix 
pour garantir l'Europe contre les ris­
ques d'une conflagration .générale. 

L'EXPOSITION UHIiERSELLE 
Les exposants — Las nations étran­

gères — Grand sucées de l'Expo 
silion. 

L'Exposition universelle est très avan 
cée. On y travaille avec la plus grande 
activité et on peut assurer qu'au j'*ur dit 
elle ouvrira ses portes non pas devant des 
caisses à peine déballées, mais devant des 
galeries complètement installées. 

Les exposants français sont au nombre 
de '4B,000, les exposants étrangers au 
nombre de 15,000, ce qui fait 43,000 expo 
sants pour l'Exposition 1889. 

Parmi les lô.OOO exposants étrangers, 
nous en comptons î.ooapour la Belgique, 
800 pour l'Angleterre; 1,000 pour l'Italie; 
la Russie et l'Autriche-Hongrie soot égale 
ment très bien représentées, leurs see 
lions août entièrement occupées. Les 
Pays Bai. l'Espagne, le Portugal, la Grèce, 
la Norwège, la Serbie, le Luxembourg, le 
Japon, l'Egypte, le royaume de Siam, la 
Perse, le Maroc, le Danemarck, etc., se 
partagent les autres exposants- Il faut 
y ajouter quelques exposants allemands, 
mais seulement dans tes industries méca­
niques. 

La plupart des pays prenant part à 
l'Exposition y sont représentés officielle­
ment, et quant à ceux qui ne le sont point 
Us ont été subventionnés par leurs gou­
vernements respectifs pour leur partici­
pation à l'Exposition de 1889. 

C'est ainsi que la Belgique a voté 000,000 
francs pour faciliter à ses nationaux les 
moyens de répondre a notre appel, — l'Es 
pagne a volé OOU.UÛO fr , — la Norvège 
lÛO.OOÛ, — le Portugal lôO.Ouo ; enfin le 
Danemark et le Japon ont également ac 
cordé une somme importante a leurs na 
tionaux. 

Viennent officiellement à l'Exposition 
de 1889: la Grèce, la Norvège, la Serbie, le 
Japon, le royaume de Slam, le Maroc, la 
principauté de Monaco, la République de 
Saint Marin, les Etals-Unis, Brésil, Mexi­
que, République A gentine.Chili. Bolivie, 
Venezuela, Guatemala, Equateur, Haïti, 
etc., etc. 

Nous avons donc tout lien d'être satis 
faits et l'Exposition de 1889 ne le cédera 
en rien par son importance et sa magni 
licence à l'exposition de 1878. 

Mœe CARNOT 
l u \ Enfants Assistés 

Touchante cérémonie 
Nous avons dit hier queMmeCarnot 

avait porté des jouets aux enfants assis­
tés. Voici quelques détails donnés par les 
journaux , sur celte touchante cérè 
monie : 

Mme Carnnt n'avait point voulu que le 
jour de l'an passât inaperçu pour ces 
pauvres petits êtres. Aussi, avait elle em­
ployé ce» jours derniers à parcourir les 
différents magasins de jouets de Paris, 
faisant à leur intention de nombreuses 

emplettes et elle était venue les leur ap­
portera 

Elle a été reçue, a la porte de l'établis 
sèment, par M. Peyron, directeur, et M. 

tète de ses internes, par M. Valdru' lie, 
directeur de l'hospice, entouré parles ins 
lituteun, les institutrices et tout le per 

déjà étalés sur de grandes tables de chêne 
les jouets qu'elle se proposait de distri­
buer. Lea petites filles d'abord, les petits 
garçons ensuite s >nt venus prendre place 
autour de ces tables II fallait voir com­
bien leurs petits yeux étalent grands 
ouverts pour contempler les belles pou­
pées aux longues chevelures blondes, les 
tambours tout reluisants dans leur cylin­
dre de papier doré, les lapins mécaniques, 
les moutons à la toison blanche comme 
neige, les fusils au canon brillant comme 
l'acier, les ménages en métsl anglais ou 
eu luence enluminée. 

Ménages, poupées, tambours, fusil» 
Les ménages et les poupées ont eu le 

plus de succès suprès des petites filles. 
Quant aux petits garçons, Ils réclamaient 
tous des lusils. Et comme Mme Cirnol, 
qui n'en avait pas assez apporté, pour que 
tous pussent en recevoir un, disait gaie­
ment : • Eh bien, les fusils seront pour les 
plus grsnds. Que les plus grands lèvent la 
main. * Tous, d'un même élan, agitaient 
leurs bras en l'air. Il n'y avait plus de 
petits, Chicun se croyait et voulait être 
grand. 

Il a pourtant fallu faire la distinction. 
Les tambours onl été pour les plus petits. 
En sortant de la salle. Ils esquissaient 
déjà un roulement avec leurs baguettes 
de sapin noirci. 

Les Jouets apportés par Mme Cnrnot 
étaient si nombreux qu'elle a pu en ré 
server un gros lot pour les entants que 
l'hospice recevra jusqu'au huit ou dix 
janvier. En outre, tous les entants pré­
sents ont pu en avoir deux et les plus 
ssges irois. 

MmeCarnot demandait à chaque enfant 
quel objet il désirait, et, avec sa bonne 

5race habituelle, pleine d'enjouement et 
e naturel, elle allait et venait d'un bout 

de la salle a l'autre, se multipliant pour 
rapporter l'objet désigné. Le bonheur 
qu'elle éprouvait h satisfaire les caprices 
quelquefois très inattendus de ces petits 
déshérités de la fortune étslt très vi­
sible. 

Le commandant Chamoin et M. Peyron, 
directeur de l'Assistance publique.se sont 
employés à la seconder de leur mieux. La 
distribution s'est prolongée pendant plus 
de deux heures. 

Jusqu'aux internes 1 
Enfin pour n'oublier personne des « 

internes en médecine en leur disant : 
Messieurs, vous avez eu <)«• henros si rturei 

qu'il est bien juste que vous ayez aussi vos mo­
ments de plaisir : 

Les étudiants ont immédiatement de 
mandé au directeur de l'hospice de taire 
mettre sur le jeu de tonneau une plaque 
commém-Tâtive. 

Avant que Mme Carnot se retirât, le di­
recteur de l'Assistance publique l'a re­
merciée d'avoir acheté des jouets poi 
ses jeunes pensionnaires, et surtout d' 
voir tenu à venir en faire elle-même la 
distribution. « — C'est, a t elle répondu à 
M. Peyron, un bonheur que Je n'ai pas 

On sait que, dans l'ordinaire de la trou 
pe, tout est en commun, sauf le pain de 
munition qui larme ration particulière. 

' a eommisstoa du budget et le ministre 
estiment qu'il y aurait probablement inté 
rèt, pour l'Etat somme aonr le soldat, à 
meure aussi en commun le pain, non pas 
le pain de soupe, qui y e#t déjà, mais le 
pain de repas, le pain de munition autre­
ment dit. 

Toutefois, avant de modifier en consé 
quence les prescriptions du règlement sur 
le service intérieur des corps de troupe, 
M. de Freycinet a pensé qu'il serait préfé­
rable de mettre en essai cette manière de 
procéder et il en a demandé l'autorisation 
au chef de l'Etal qui la lui a accordée. 

Economie domestique 

On H demandera comment il se lait 
qu'une ration d'une livre et demie de pain 
par jour et par homme, qui parait a peine 
suffisante pour de vigoureux jeunes gens 
comme nos troupiers, puiase devenir 
plus que suffisante quand ils la reçoivent 
non plus individuellement, mais collecti 
vement. 

Il semble.au premier abord, que ne aoit 
une répétition de cet étrange principe 
ôTeconomie domestique en vertu duquel 
certains teneurs de table d'hôte perdent 
sur la nourriture de chacun de leurs corn 
menssux. mais gagnent sur la totalité de 
ceux-el. 

Une toute petite explication permettra 
de comprendre l'utilité de l'expérience 
qui va être faite. 

L'ordinaire de le troupe 
Parmi les hommes qui sont su service, 

il en est beiucoup qui obtiennent des per­
missions de vingt quatre heures, et leur 
nombre sera bien plus considérable eu 
core lorsqu'on appliquera le système du 
recrutement régional a toute l'armée, 
système qui ne fonctionne actuellement 
que dans certains corps et dans certaines 
armes. 

Comme ces permissionnaires ne font r mutation, la compagnie, l'escadron ou 
batterie dont ils font partie devrait 

la 
moitié de cette ration et laisse l'autre 
moitié s l'unité organique intéressée. 

Celle ci affecte a l'amélioration de l'or­
dinaire le boni ainsi réalisé. 

He reuae initiative 
Or, il s'est rencontré quelques capitaines 

qui ont remarqué, en outre, que beau 
coup de leurs nommes gaspillaient leur 
pain ou le vendaient, et qui onl pensé qu'il 
y aurait peut être avantage a mettre le 
pati 

n« consommaient pas la ration quoti 
dienne qui leur est individuellement 
attribuée. 

Us sont 
de la perception 
eeptlon en deniers qu'ils ont versé a IV 
dinaire, au grand contententement de 
tout I ' monde. 

Cette innovation a été portée à la con­
naissance de la commission du budget ; 
elle a été signalée dans le (apport sur les 
crédits ouverts au ministère de la guerre 
pour l'entretien de l'armée, et celui-ci a 
décidé de rechercher comment elle pour 
rait être pratiquée. 

d'une solution qu'autant que les officiers 
et les soldats reconnaîtront la supériorité 
de la modification qu'ils vont expériraen-

dfc l'artillerie de campagne fran 

notre armée 
Mats, A l'heure actuelle, l'artillerie de 
psgne française semble 

encore à la nôtre. 
Le rédacteur militaire de la Po*i con 

clut en émettant le vœu que le gouverne 
ment allemand avise promptement a 
"mpenser l'infériorité numérique de son 

U lier le de campagne. 

LA NOURRITURE DU SOLDAT 
Un «Mai.—Proposition ministérielle. — 

autoriaation présidentielle. — Le 
pain de munition. 

M. de Freycinet, ministre de la guerre , 
vient d'obtenir du président de la Répu­
blique de mettre en essai un système 
d'alimentation du soldat qui peut obtenir 
les meilleurs résultats. 

L'ARTILLERIE FRANÇAISE 

Les progrès de notre artillerie. — 
Emotion en Allemagne 

Notre srmée n'est point encore complè­
tement pourvue du terrible fusil Lebel 
et cependant les Allemands sont en émoi. 

C'est que notre artillerie a Tait d'énor 
mes progrès en ces dernières années et 
la note publié par la Pott de Berlin n'; 
rien qui paisse nous déplaire. 

MÈRE ET FILS 
Les dissentiments s'approfondissent en 

tre l'Empereur d'Allemagne et sa 
mire . — Une mesure significative de 
Guillaume.—Chagrin de l'impératrice 

Les dissentiments entre 1 impératrice 
Frédéric et Guillaume II s'accentuent plus 

e jamais. On reproche a l'impératrice 
continuer une guerre sourde contre 

ton fils en fslsanl publier dans les jour­
naux allemands et étrangers, des articles 
et des brochures lesquels, en exaltant 
les mérites de l'empereur défunt, établis 
sent un contraste avec la politique de 
l'empereur actuel. 

L'impératrice aurait aussi écrit à M. 
Geffken pour l'exhorter à prendre courage 
et même A venir ;i Londres. 

Un autre incident, qui se rattache à ce 
même ordre de faits, est la grâce que 
l'empereur vient d'accorder au député 
conservateur Metzner, qui avait été con­

té :'; six mois de prison pour insultes 
rs l'impératrice Frédério Ce /féputé 

a été gracié aussitôt après la condamna-
an. on commente beaucoup, à Berlin, 
it acte de la clémence impériale. 
Enfin, l'impératrice Frédéric a prié sou 

fils Guillaume If de ne rien lui envoyer 
pour Noël. 

Dans la lettre de la veuve de Frédéric 
III se trouve cette phrase ; 

Je croysis, l*an dernier, à San Remo. 
que jamais famille chrétienne ne pour­
rait avoir de plus triste Noël. Je mêlais 
trompée. » 

technique de santé, qui, par deux délibé­
rations successives, s'est prononcé i l'u­
nanimité pour le choix de la ville de Lyon 
comme siège de lanouvelle Ecole. 

Le conseil a approuvé ce choix et a au­
torisé le ministre de la guerre à faire 
signer par le président de la République 
un décret d'organisation de la nouvelle 
Ecole, qui, doit élaborer conjointement 
avec son collègue de l'instruction pu­
blique. 

L élection- de la Seine 
Le conseil s'est ensuite occupé de la va­

cance créée dans la députât ion de la Seine 
par la mort de M. Hude. Aucune résolu-
lion n'a encore été prise sur le point de 

r quand les électeurs seront convo-

aués posr élire un nouveau député. C'est 
ans le conseil d'après-demain jeudi 
l'une décision sera prise à ee sujet. 

La Loi des faillites 
Le ministre de la justice a fait savoir 

qu'il s'était mis d'accord avec la commis­
sion sénatoriale pour demander au Sénat 
va meure en discussion — aussitôt après 
le vote du budget - le projet du loi sur la 
reforme de la loi des faillites déjà voté 
par la Chambre. 

La clôture delà session — qui doit avoir 
lieu par décret — ne sera prononcée par 
le gouvernement qu'après le vote du Sé­
nat sur ce projet — si ce vote peut être 
endu avant le Ai décembre. 

L'Exposition universelle 
Le ministre de 1 instruction publique s 

donné quelques détails sur l'organisation 
de l'exposition des beaux ans à J'fiiposf* 
lion de i«*i. r \ 

Cette exposition doit comprendre : 1°'" 
ne exposition décennale rétrospective ; 

une exposition de l'enseignement du 
•ssm. Le ministre estime que l'espace 

réservé à cette dernière est trop restreint. 
et il va demander qu'où I étende, afin de t 
pouvoir mettre en lumière les résultats si. 
satisfatsanlsdes nouvelles méthode* inau­
gurées pour l'enseignement du dessin. 

La révolution de Tahiti 
Enfin le ministre de la marine a corn 
mniqué au conseil une dépèche en dale 

du lô novembre, par laquelle le gouver-
'"•••• de Tahiti l'informe que la tranquil 

règne daus cette colonie et aux lies 

NOS DÉPÊCHES 
liai télégraphique ittéléphrtniq N 

venir de Koubaix Tourcoing 

CONSEIL DES MINISTRES 

Les ministres _. 
d'buf en conseil de cabinet an ministère 
de l'intérieur, sous la présidence de M. 
Floquet. 

La loi militaire 
fis se sont occupés des discussions en­

gagées devant les Chambres, et notant 
ment de la loi militaire. Le ministre de la 
guerre a entretenu le conseil des diverses 
questions que soulèvent les articles de 
cette loi restant à discuter, en particulier 
de celle des effectifs. 

L'état de santé militaire 
M. de Freycinet a ensuite soumis an 

conseil la question du siège de la nou­
velle Ecole de santé militaire. On sait que 
les Chambres ont, par deux fois succes­
sives, autorisé la reconstitution d'une 
Ecole de santé militaire — comme il en 
existait avant igro - et ouvert les crédits 
nécessaires à cette création 

Le choix du siège de cette Ecole a été 
laissé au ministre. Celui-ci a fait procéder 

LA FUITE D'UN AGENT DE CHU.E 
Paris, le 'Jti décembre. 

L'instruction de l'adaire Bex se pour­
suit. Dans la journée d'hier, M. Couturier, 
juge d'UiStruclion, et M. Lalmand, com­
missaire aux délègatious judiciaires, ont 

de plusieurs des employés arrêtés. 

•UTINEHIE DANS UNE PRiSOM 
Riom, -•>'> décembre. 

Lee itttaa.ua, de la maison centrale se 
Qt mutinés. Le sous-préfet s requit «M 

ment rétabli. 

UN ANCIEN A i l DE BOUL ANSE 

Rupture de H. Ouguyot avec les boulan-
gietes — Déclaration formelle dans 
uns réunion publique. 

Auxerre, 25 décembre. 
Dans une réunion tenue à Auxerre, M. 

Duguyot, député de l'Yonne, a définitive­
ment rompu avec le boulangiame. Voici 
l'extrait de ses déclarations : 

J'ai été trompé; j'ai cru au républica­
nisme de M. Boulanger, j'ai reconnu de 
[mis mon erreur. Je ne vais plus, depuis 
ongtemps, au comité boulangiste, je n'y 
mettrai plus les pieds. J'étais un de ceux 
qui gênaient le plus certains membres 
du comité par la netteté de mes exigences 

langer n'est sutre chose que le repré-
senant du pouvoir personnel, mol, enne­
mi du pouvoir personuel.inoi qui ai com­
battu Gambetta, précisément parce qu'il 

FtuiiicTON DB L'Avenir Ai ltoi.6ate-r«.rc<wt» ; 

L'AS DE CŒUR 
Se sang froid acheva d'exaspérer M- de 

Horn, qui se leva furieux. A ce moment 
le seigneur maigre et brun s'avança et lui 

honneur de vous parier, 
Que le diable t'emporte! Canlllac.s'é 
le Régent ; avec ta fureur de me 
mier a tout propos.il n'y a pss moyen 

de garder un instant l'Incognito, et voilà 
toutmon plaisir gâté pour cette nuit. 

Le comte de Horn avait fait un mouve­
ment plutôt de colère qne de surprise en 
entendent déclinerle titre de son heureux 
et puissant rival, mais il ne paraissait 
nullement disposé a lui céder la place. 

Il y eut un moment de silence embar 
rassam, surtout pour madame de Pars-
bère. qui se repentait amèrement de ne 
pas avoir renvoyé plus vite son jeune et 
trop irascible adorateur. Le dnc d'Orléans, 
toujours calme, regardait avec curiosité 
cet Impétueux enfant, d'une race héroïque 
à laquelle la sienne était alliée.et la bouil­
lante audace de M. de Horn ne semblait 
pas trop luldéplaire. 

— Que dis tu de l'aventure, Noeé T de 
manda le marquis de Caniilac i l'autre 
gentilhomme de la suite. 

— Je dis que la jeunesse est une belle 
chose, msls qu'on l'élève bien mal en 
Flandre, répondit brusquement M. de 

Le comte de Horn se retourna aussitôt 
contre le courtisan malavisé qui se per 
mettait de lui donner une leçon, et l'affaire 

court à cette scène. 
- Monsieur, dit-il, en «'adressant au 

jeune homme, si, depuis votre arrivée à 
Psris, vous sviez pris la peine de vous 
taire présenter & Sa Majesté et à moi, je 
ne Terais aucune difficulté de " 
une place dans cette logi 

i offrit 
r votre mai 

des premières de l'Europe. 

de madame la marquise de Parabère qui 
est Ici chez elle, je vous en prie. 

Le comte pêlit et Ht le geste de chercher 
la gaine de son épée, mais ses yeux ren­
contrèrent ceux de la marquise qui bril­
laient sous le masque, et qui lui lançaient 
des regards suppliants. U se contint et se 
diriges lentement vers la porte. 

— Monsieur, s'écria t il. j'obéis à ma­
dame la marquise, mais sachez que si un 
de vos ancêtres s'était rencontré avec un 
des miens dans la situation où nous nous 
trouvons en ce moment vous et mol, il ne 
lui aurait pas dit : * .Sorte/! • 

— Vraiment! ricana Noce, et qui lui au 
rait il donc dit à votre ancêtre ? 

— U lui aurait dit : Sortons I répliqua le 
comte de Horn. 

EL après avoir lancé en guise d'adieu ce 
défi hautain, il ouvrit la porle de la loge 
et disparut. 

Les deux masques, restés aux écoutes 
dans le parterre , avaient observé celte 
scène svec un vif intérêt. Rlle n'eut pas 
plus tôt pris fin que le pius grand souilla 
a son compagnon : 

— Voila un cavalier, qui, décidément, 
serait pour nous une excellente recrue et 
il laut que je lui parle sur le champ. Res-

Ayant dit. Il se perdit dans la foule, et 
l'autre se remit à observer ce qui se pas-
sait dans la loge. On y riait à gorge de­

mandait caniilac. 

— Inlorme-toi de cela auprès de la mar­
quise, répondait le régent. 

— Monseigneur, je proteste que j'ai vu 
ce jeune étourdi pour la première fols ce 
soir. 

— Boni boni marquise, vous savez que 
je ne suis pas jaloux. Et puis, il est char 
mant, cet enragé, cet étourdi. Quel air ! 
quel feu f en le regardant tout à l'heure, je 
me revoyais qusnd j avais son âge, el il a 
terni à rien que Je lui fisse l'honneur d'é­
changer un coup d'êpée avec lui sous un 
réverbère. 

— Y pensez-vous, monseigneur! s'écria 
la marquise. 

— Pourquoi pas? ce petit divertissement 
m'aurait rajeuni de quinze ans, et sans 

damné Caniilac qui s'est avisé de 

Mt l'Etat pour son plaisir. 
ajouta Philippe en soupirant. 

— ce qui doit vous consoler, monsei 
gneur, cest que vous avez fait vos pren 
ves en Kspagne. en Italie et ailleurs. 

— oui, oui. c'était le bon temps, et U 
n'y a pas de Jour ou je ne le resn*ette 

— Monseigneur, vous n'êtes guère 
gelant, dit la marquise ; mais est-Il 
vrai que ce jeune nomme soit votre 
parent T 

— Tout ce qu'il y a de plus vrai ; il l'est 
par ma mère, la princesse Palstine. c'est 
un cadet de cette grande maison de Horn 
qui fut souveraine dans les Pays lias dès 
le onzième siècle. On m'a dit qu'il était 
ici depuis un mois et qu'il y voyait assez 
mauvaise compagnie. Ce n'est point là un 
cas pendable, quoique Dubois prétende 

?|u il a de mauvais desseins et qu'il le 
aut surveiller. Mats, a propos de Du­

bois, ne serait ce point lui qu i - ' 

pères t 
In effet, dans le parterre, à quelques 

pss de la loge, un petit homme ridicule 
ment affuble d'un capuchon et d'uae 
simsrre beaucoup trop larges pour sa 

grêle personne, se démenait de son mieux 
pour percer les groupes. 

— Je gagerais mon marquisat contre 
tous les Bénéfices qu'il vous a extorquée 
que c'est Dubois lui même, dit Caniilac. 

— 11 n'y a que lui pour avoir cette al-
luje tortueuse, ajouta Noîé. Voyez le se 
glisser au milieu des masques, comme 
une fouine u travers les barreaux d'un 
poulailler. 

— Que peut-il me vouloir ? murmura le 
Régent. 

II le sut bientôt, car le domino puce, a 

sant sur ta pointe des pieds, tendit & bout 
de bras un papier plie que la marquise 

' >lis doigts pour le 
ice. Philippe l'ou­

vrit, y jeta un coup d'oeil et haussa les 
épaules en grommelant: 

— Toujours la même folie I II prétend 
qu'on veut m'eniever celte nuit et il m'a­
vertit de me garder. Marquise, criez lui 
donc qu'il me laisse en repos et qu'il s'en 
aille au diable. 

C'est fait, monseigneur, dit madame 
de Parabère. Il court i l'enfer 

sérieuses et tâchons dé nous 
peu. Mais qu'est-ce donc la-bas ? On 
se pousse, on crie. Est-ce que notre 
Jeune coq de Flandre ferait encore des 
siennes ? 

— Non, non. Ce sont des masques gro 
tesques qui causent tout ce tumulte. 

- Oh ! oh t il faut voir cels, dit le duc 
en avancent son fauteuil A côté de celui 
de madame de Parabère, et en se pen­
chant sur le rebord de la loge. 

En effet, un cortège chevaleresque lai 
sait son entrée dans la salle et fendait la 
foule, qui I accompagnait de ses rires et 
de see cris. Cette bande joyeuse se cem-
possitde quatre individus masques, tra 
vestis en médecins et en spothioaires et 
portant, avec une gravité risible.un bran­
card sur lequel était étendu un boiame 
dont le corps et le visage disparaissaient 

entièrement sous un grand drap noir. Us 
se dirigeaient précisément vers la loge de 
la marquise et s'avançaient à pas comptés 
comme il convient à des membres de la 
docte Faculté. 

— Voilà des gens qui ont vu jouer Mo­
lière, dit Caniilac. On dirait des matassins 
de M. de Pourceau gnac 

— La mascarade me semble un peu 
bien lugubre, murmura le Régent. 

Cependsnt les quatre porteurs comiques 
déposèrent le brancard et le prétendu ma­
lade à quelques pas de la balustrade où 
s appuyaient madame de Parabère et M. 
le duc d'Orléans. 

La foule qui s'était écartée pour les 

nuser beaucoup 

laisser donner leur parade, s'attendait a 
quelque spectacle récréatif. En effet, les 
faux médecins et les Taux apothicaires se 
mirent incontinent à exécuter autour du 
patient une sorte d'intermède, composé 
de diverses simagrées empruntées à leur 
profession, les une faisant-mine de lui 
tâter le pouls, les autres de l'ajuster leurs 
seringues. 

Le public paraissait 
de cette représentation gratuite,. 
né dura guère. Après trois ou quatre pas 
ses avec accompagnement de gambades 
ridicules, les quatre masques Tendirent, 
tête baissée, les rangs pressés des spec­
tateurs et s'enfuirent chacun de leur 
côté. 

Les assistants surpris saluèrent de leurs 
huées cette éclipse inattendue et serap 
prochèrent du brancard en Interpellant 
r homme couché qui persistait ;i ne pas 
bouger. L'un d'eux, plus hardi que les 
autres, lui prit la main, qui pendait en 
dehors du drap noir, et le secoua rude­
ment en lui demandant s'il ne voulait pas 
danser. Le malade ne Ht pss un mou ve 
ment et ne souffla paa un mot.On corn 
mençalt a s'entre regarder et a murmurer 
contre cette comédie, si bien jouée qu'elle 
devenait presque inquiétante. 

— Enlevez donc le drap, mes enfants, 
cria le Régeut qui commençait à s'iatéres-
•jr à ce petit mystère: découvrez-moi ce 
gefftard la et houspillez le de la bonne 

façon pour lui appreudre à venir faire le 
moribond au bai de l'opéra. 

La foule ne demandait pas mieux. Le 
drap noir fut arraché et un cri d'horreur 
s'éleva de toutes parts. 

Sur le brancard, gisait un cadavre nu 
qu'a la ceinture et percé au cœur d'un 
poignard qui était resté dans la blessure. 

ce fut un véritable coup de théâtre, et 
l'affreuse découverte jeta daus toute la 
salle une contusion indescriptible. Les 
plus rapprochés reculèrent terrifiés et 

se mirent à pousser en sens contrai n 
en résulta dans la foule un mouvement 
alternat» de flux et de reflux qui ment 
çait de produire les plus graves accidents. 
Les femmes,à moitié étouffées poussaient 
des cris lamentables ; les hommes vool 
feraient et distribuaient force bourrades 
pour s'ouvrir un passage. C'était une 
mêlée générsle où déjà les blessés ue 
manquaient pss. 

Cependant le fatal brancard inspirait 
une telle horreur à ce public affolé, qu'il 
ne fut point renversé dans la bagarre. On 
résistait jusqu'à se laisser écraser pour 
éviter l'odieux contact de ce corps marbré 
de taches livides et zébré de filets dessng. 

Dans la loge princlère, I émotion avait 
été presque aussi vive. La marquise ap-

Nocé, le rafflné.le voluptueux, l'insoucisnt 
Noce, pâlissait & vue d'oeil, eu dépit de 
toute sa philosophie épicurienne. Canii­
lac, le roue sceptique et dogmatique, rica­
nait pour cacher son trouble. Le Régeut 
était le seul qui fit bonne contenance et 
qui eût gardé son ssng Iroid. 

Pardleuf dit-tl. voilà des drôles Mou 

de sa charge de lieutenant de police. 
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